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Au XVe siècle, lorsqu’Albert de Habsbourg fut élu choisi Empereur 
germanique pour un court règne, rien ne faisait prévoir le destin multiséculaire qui 
allait définir la famille Habsbourg, en tant que famille impériale héréditaire en 
Europe. 

En 1437, les Habsbourg étaient pour la seconde fois dans l’histoire appelés à 
conduire le Saint-Empire romain. Si Rodolphe de Habsbourg avait lié son nom à la 
pacification de l’Allemagne après une longue période de troubles, nommée à juste 
titre Faust Recht, Albert de Habsbourg n’eut pas le temps de laisser un souvenir à 
la postérité, car il mourrait après à peine deux années de règne (en 1439). Celui qui 
tailla le destin impérial des Habsbourg, en transformant la Maison d’Autriche en 
mythe supranational, fut Frédéric, comte de Styrie, le représentant d’une branche 
cadette de la famille. 

Au temps de Rodolphe Ier, les Habsbourg, par la bonne grâce impériale, 
déplacèrent leurs territoires patrimoniaux dans les cinq régions historiques de 
l’Autriche de nos jours1, en abandonnant les territoires rhénans d’origine, tout 
comme leur position modeste au cœur de la noblesse allemande. 

Il est plus facile de comprendre les ressorts qui ont propulsé la famille 
Habsbourg sur l’échelon le plus haut de la hiérarchie politique médiévale si nous 
considérons non seulement les réalités politiques de l’époque, mais aussi la 
psychologie collective d’un monde en plein changement, où les prophéties 
apocalyptiques à propos de la Fin du monde étaient redevenues actuelles. La 
renaissance fut non seulement une époque d’essor sans précédent de la culture 
européenne, mais aussi une époque de confrontations militaires et religieuses 
sanglantes, amplifiées par le péril ottoman de plus en plus imminent. Nous pouvons 
dire alors que l’Empire n’était pas un concept démodé, mais plutôt sans avenir2. 
Dans l’acception médiévale, l’Empire était une forme suprême de l’autorité se 
plaçant au-dessus des structures politiques autonomes, c’était la continuation 
ininterrompue de la tradition romaine, donnant de la stabilité par la respublica 
                       

1 Autriche Inférieure et Supérieure, Styrie, Carniole, Carinthie et Tyrol. 
2 Al. Lhotsky, Das Zeitalter des Hauses Österreichs, die ersten Jahre der Regierung 

Ferdinand I. (1520-1527), Wien, 1971, p. 19. 

Rev. Roum. d’Hist., L, 3–4, p. 113–122, Bucarest, 2012 



114 Ileana Căzan 2 
 

 

christiana, une symbiose entre les pouvoirs spirituel et laïque, exercés sur les 
princes. Dans une période où un nombre de plus en plus important de monarques 
occidentaux avaient adopté la formule des juristes français, qui au XIVe siècle 
proclamait l’idée de la souveraineté d’Etat par l’expression bien connue de rex, 
imperator in regni sui, l’idée d’un organisme politique supra-étatique sans 
frontières, sans un appareil bureaucratique centralisé et surtout sans des moyens 
financiers autonomes semblait sans avenir et voué à rester une simple formule de 
chancellerie. 

Dans ce contexte, les Habsbourg, à commencer par Albert II, mais surtout 
grâce à Frédéric III et à Maximilien Ier, réussirent à centraliser et à agrandir 
considérablement les territoires patrimoniaux, ce qui leur donna la force nécessaire 
de s’imposer devant des princes territoriaux de plus en plus rebelles. Frédéric III 
fut le vrai père de la Maison d’Autriche, car c’est lui qui lui tailla un destin 
impérial par tout ce qu’il entreprit et surtout par ce qu’il n’entreprit pas, en 
attendent patiemment que le temps résolve les problèmes, surtout quand il 
s’agissait de conflits militaires auxquels il n’était pas en mesure de faire face. 

LA MISSION SALVATRICE 

La peur superstitieuse de la venue de l’Antéchrist, qui aurait coïncidé avec la 
fin de l’Empire romain, fut employée par Albert II dès son couronnement en 1438, 
lorsqu’il proclamait „durante Romano imperio Antichristum non regnatur”. Ce qui 
créait l’illusion d’un Empire « sans fin », assurant la sauvegarde contre 
l’Apocalypse. 

Frédéric III, lui-même d’esprit mystique, paracheva la mission salvatrice de 
la Maison d’Autriche, très probablement en y croyant. Ce ne fut pas une simple 
manœuvre politique, mais la conviction qu’il avait réellement la mission de faire 
revivre la gloire de l’Empire, en unifiant sous son sceptre les territoires 
patrimoniaux des branches de la famille Habsbourg et en faisant accroître les 
possessions, les revenus et l’autorité de l’Empereur. Ayant perdu ses deux parents à 
14 ans, Frédéric, le Ve comte de Styrie, semblait ne pouvoir que difficilement 
récupérer sa fortune paternelle saisie par son tuteur,  Frédéric IV de Tyrol. Avec de 
l’ambition, de la patience et de la ténacité, tout au long de sa vie, il fit réunir les 
territoires autrichiens (l’Autriche Inférieure et Supérieure, la Styrie, la Carinthie, 
Krajina, le Tyrol, l’Istrie et Trente) par héritage direct, conflit armé avec son propre 
frère ou déshérence3.  

A 21 ans, en 1436, il prit l’habit de pèlerin et partit pour Jérusalem. Son 
biographe Joseph Grünpeck4 nous décrit ce voyage comme une aventure fabuleuse, 

                       
3 Son frère, Albert, est mort en 1463 sans descendants et aussi son cousin Sigismund de Tyrol, 

en 1490. 
4 J. Grünpeck, Die Geschichte Frederichs III. und Maximilian I., Leipzig, 1891, p. 9-11. 
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digne des héros du Graal et annonçant la grâce divine qui serait accordée au futur 
Empereur. Il est à noter que dans son journal de voyage, sous l’année 1437, nous 
remarquons les célèbres voyelles AEIOU, écrites de sa propre main, que Frédéric, 
sans explication aucune, considérait la devise qu’il allait employer sur tous les 
objets d’usage personnel ou publique. L’interprétation de ces voyelles vint 
beaucoup plus tard, en 1666, lorsque Léopold II acheta ce journal à un bouquiniste. 
A partir de ce moment nous voyons des variantes d’interprétation donnant à cette 
devise la signification salvatrice et de domination du monde que la volonté divine 
avait réservée à la Maison d’Autriche5. L’explication la plus courante pour les cinq 
voyelles est Alles Erdreich ist Österreich untertan, avec sa variante latine non 
moins célèbre, Austriae est imperare orbi universo. Dans les temps, la devise 
connaîtra 73 variantes en latin, 16 en allemand et même une en grec. Toutes 
suggèrent l’idée du destin supra-étatique suprême, par lequel la Maison d’Autriche 
s’élèvera au-dessus de tout et de tous6.  

Retournant de son pèlerinage en 1439, Frédéric vit la chance lui sourire. En 
1440 il se trouva élu roi des Allemands et en 1442 il reçut à Aachen la couronne 
d’argent. La voie vers le trône impérial lui était ouverte et seule la situation trouble, 
qui avait scindé le monde catholique entre deux papes (Félix V et Eugène IV), élus 
par deux conciles parallèles (à Basel et à Florence), lui fit attendre jusqu’en 1452 le 
moment suprême de son ascension. L’élection d’un nouveau pape en 1447 trancha 
la situation et Frédéric III fut couronné Empereur par Nicholas V en mars 14527. 

La préoccupation immédiate du nouvel Empereur fut d’assurer à sa famille 
une place privilégiée parmi les princes allemands, pouvant justifier à l’avenir des 
prétentions de dynastie héréditaire. En 1453 Frédéric décréta la validité du 
privilegium maius, au fait un faux grossier, qui, en partant du XIVe siècle, liait 
l’ascendance des Habsbourg à la théocratie biblique, en traçant leurs origines 
jusqu’aux rois Salomon et David. C’était une motivation ayant le but d’imposer les 
Habsbourg parmi les électeurs et de leur assurer, comme privilège unique, le titre  
d’Arhidux, unique en Europe8. 

Après 1460, afin d’agrandir ses possessions patrimoniales, l’Empereur essaya 
d’obtenir le trône de la Hongrie et de la Bohême, pays qui après la mort de Ladislas 
le Posthume avaient opté pour la formule du roi « élu ». Ses efforts furent 
contrecarrés par Matthias Corvin et George Podiebrad, mais son rêve porta ses 
fruits après la mort sans postérité de Louis II, en 1521. Ce fut la mise qui le fit 
entrer dans la guerre pour la Bohême, à commencer par 1468. Cette même 
préoccupation de consolider l’autorité de l’Empereur par rapport aux princes le fit 
choisir la voie de l’alliance matrimoniale, là où la force armée lui manquait. Le 
mariage de son fils Maximilien avec Marie de Bourgogne en 1472 ouvrit la voie de 
                       

5 Al. Lhotsky, Das Haus Habsburg, Wien, 1971, p. 179-193. 
6 St. Vayda, Felix Austria, Wien-Heidelberg, 1980, p. 170. 
7 Therese Schüssel, Das werden Österreich, Wien, München, 1968, p. 86. 
8 F. Molden, Die Österreichischer, oder die Macht der Geschichte, Wien, 1986, p. 62-63.  
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l’Autriche vers la réalisation de l’Empire où le soleil ne se couche jamais. Dans la 
seconde moitié du XVe siècle, les Habsbourg étaient devenus une composante 
inséparable de l’idée d’Empire. La formule de plus en plus usitée de Saint Empire 
et Maison d’Autriche indique cette mutation mentale. Une gravure de l’époque, 
intitulée de manière très suggestive L’Empire dans la tempête du temps, présente 
en toute clarté, par l’allégorie, l’idée que le salut de la Chrétienté venait de la part 
de la Maison d’Autriche9. La composition montre un navire au cœur de la tempête; 
le Pape est en haut du grand hunier, tenant en équilibre les armoiries à fleurs de lys 
et impériales. Frédéric tente de saisir le sceptre de sous le bras du pontife. Nous 
voyons sur les rames et les cordes les armoiries des princes européens et nous 
lisons sur le corps du navire duces Austriae (ou tout aussi bien domus Austriae), 
symbole de la durabilité et de la force de la nouvelle dynastie, qui fait naviguer à 
travers la tempête tout le corps politique de la chrétienté, y compris l’Empereur et 
le Pape. 

Par des reformes poursuivies systématiquement, ainsi que par des moyens 
pas toujours orthodoxes, Frédéric III parvint à assurer la transmission du trône 
impérial à son fils Maximilien, élu roi des Allemands en 1486. C’est l’année où 
nous remarquons l’apparition dans les documents officiels de la formule si 
éloquente de Saint-Empire romain de la nation germanique10. 

Pendant son règne, Frédéric a résolu des problèmes que l’on considérait 
insolubles dans le cadre politique traditionnel de l’Empire, notamment: le manque 
d’unité territoriale, l’absence de l’autorité d’une dynastie héréditaire, le manque de 
frontières, l’absence du droit de primogéniture, l’absence d’une autorité centrale 
imposée par des normes de droit, à tout ceci s’ajoutant l’existence des principautés 
territoriales puissantes, dont les souverains accordaient de moins en moins 
d’importance à l’Empereur élu. Tous ces obstacles furent vaincus  par des moyens 
politiques et aussi par l’introduction d’un mythe supranational, selon lequel la 
Maison d’Autriche avait été élue par Dieu pour diriger le monde, en vertu du fait 
qu’elle était la famille la plus noble de toute la chrétienté. 

L’UNIVERSALISME HABSBOURGEOIS   

Ce mythe lié à la Maison d’Autriche sera cultivé avec d’autant plus 
d’enthousiasme par Maximilien Ier, appelé par ses contemporains, à tort ou à 
raison, le dernier chevalier. Le même biographe de Frédéric III a noté les faits hors 
du commun, dignes d’une épopée, qui ont marqué les vies des deux empereurs. A 
partir du pèlerinage à Jérusalem et jusqu’à la mort de Frédéric III, les faits 
miraculeux se succèdent, donnant une aura de sacralité aux « pères » de la nouvelle 
dynastie. Maximilien et son père se présentent en héros exemplaires dans le roman 
                       

9 Al. Lhotsky, op.cit., p. 28. 
10 Ibidem, p. 23. 
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de chevalerie Der weiss Kunig, eine Erzehlung von den Taten Kaiser Maximilian 
der Ersten. Dès le titre, le symbolisme tient place à part et montre l’image que les 
Habsbourg voulaient populariser au sujet des mérites exceptionnels de la Maison 
d’Autriche et de ses représentants. Le roman, commencé par Maximilien, fut 
terminé par son secrétaire, Mark Treissauerwein, et il connu une première édition 
en latin, en 1492, et une autre en allemand, en 1506, reprises dans plusieurs autres 
éditions par la suite11. Le deux, père et fils, sont appelés le vieux roi blanc et le 
jeune roi blanc. Nous avons ici, peut-être, une analogie phonétique, sachant la 
passion de Frédéric pour les compositions chiffrées, notamment Weiss=weis (blanc 
et sage). Le personnage principal est de toute évidence le jeune roi blanc, en rien 
inférieur aux chevaliers de la Table Ronde, sa vie étant mise sous le signe de la 
grâce divine. Après le baptême, l’enfant commence à parler, il apprend l’écriture 
immédiatement et, en quelques jours, les arts libéraux, la magie, la poésie, 
l’équitation et les armes. C’était une image du « chevalier sans peur et sans 
reproche” qui, pour des raisons de propagande bien définies, s’associait maintenant 
au nom des Habsbourg. Le succès fut assuré par des gravures remarquables, 
appartenant aux grands artistes de l’époque: Albrecht Dürer, Lucas Cranach le 
Vieux et Albrecht Altdorfer12. 

L’effort livresque de propager la primauté de la Maison d’Autriche parmi les 
puissances chrétiennes fut doublé d’actions militaires qui, même si parfois 
désavantageuses pour l’Empire germanique, firent des Habsbourg les actants les 
plus puissants dans le mécanisme compliqué  de l’équilibre de forces occidental 
prenant contour au XVIe siècle, pendant les longues guerres italiennes. 

De Maximilien Ier jusqu’à Charles Quint et à Ferdinand Ier, l’universalisme 
habsbourgeois se cristallisa, donnant à la Maison d’Autriche le fondement 
territorial qui lui permettait d’accéder à la monarchie universelle et de rêver à un 
imperium mundi. La politique matrimoniale paracheva les plans grandioses de 
Frédéric III. Si en 1472 les Pays Bas devenaient des territoires patrimoniaux par le 
mariage de Marie de Bourgogne et de Maximilien Ier, pendant les décennies à 
suivre le carrousel des mariages sembla ne plus s’arrêter et donna lieu à la célèbre 
épigramme Tu, felix Austria, nube. La chance sourit aux Habsbourg et par un 
complexe de circonstances ils obtinrent par le mariage, à part les Pays Bas, 
l’Espagne (avec le Nouveau Monde), la Hongrie et la Bohême. Cette expansion 
rapide de la base territoriale fit des Habsbourg des princes puissants et riches. Le 
pouvoir de l’argent, pour le moment emprunté aux banquiers Fugger, acheta en 
1519 les votes des électeurs en faveur de Charles Quint. La Diète d’élection de 
l’Empereur fut le dernier débat authentique sur ce thème, puisque les élections 
suivantes devinrent de plus en plus formelles, du moins jusqu’à la crise dynastique 

                       
11 Mark Treissauerwein, Der Weiss Kunig, eine Erzehlung von den Taten Kaiser Maximilin der 

Ersten, Wien, 1975. 
12 Ibidem, p. 6. 
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du XVIIIe siècle13. La résolution de cette crise amena l’établissement définitif du 
droit de primogéniture dans la succession au trône impérial. 

La croissance du pouvoir de la Maison d’Autriche fit diriger vers l’Empire 
germanique et les Habsbourg les espoirs de ceux qui redoutaient l’ascension non 
moins vertigineuse de l’Empire ottoman. Les territoires patrimoniaux 
représentaient un tiers de l’Europe et la moitié des colonies du Nouveau Monde14. 
Pour beaucoup, la gloire romaine du temps d’Auguste s’était rallumée. 

La question de ce translatio imperii fut reprise, afin de légitimer 
l’universalisme habsbourgeois et consolider la composition ethnique allemande. La 
formule de nation germanique, présente dans la titulature impériale, avait au XVIe 
siècle une connotation ambivalente. De toute évidence elle dérivait de l’idée 
médiévale de nation, mais elle s’ouvrait aussi vers le concept d’Etat national 
moderne. La césure entre les intérêts nationaux, dans le sens moderne du mot, les 
intérêts de l’Empire et ceux de la dynastie est difficile à établir, ces intérêts étant 
déjà diffus dans la pensée politique de l’époque15. Frédéric III, Maximilien Ier et, 
plus tard, Ferdinand d’Autriche ne menèrent pas une politique allemande, même 
s’ils firent des efforts pour donner de la cohérence au système politique et 
administratif de l’Empire. Par échange, tous les trois, sans le déclarer, 
poursuivirent une politique autrichienne, par laquelle toutes les possessions 
patrimoniales finirent par graviter autour du noyau autrichien. Seule l’Espagne fit 
exception, ce qui ouvre une autre discussion, notamment celle de l’universalisme 
de Charles Quint, entre imperium mundi et monarchie universelle. 

Au XVIe siècle, des disputes animées se créèrent autour des concepts de 
respublica christiana, imperium mundi et monarchie universelle, ce qui montre que 
les idées politiques du Moyen Age n’avaient rien perdu de leur actualité16. Charles 
Quint prit la construction politique impériale dans le sens traditionnel, dérivant 
d’Otto Ier et de Frédéric Ier Barberousse. Il considéra que la réalisation de l’unité du 
monde chrétien se fera sous son pouvoir politique, l’Eglise romaine devant veiller 
sur le respect des valeurs communes de la foi. Etant un  homme « religieux, fort 
juste »17, tel que l’ambassadeur vénitien Contarini nous le décrit, Charles regarda 
avec beaucoup de conviction le testament politique des « rois catholiques », ses 
grands-parents maternels. D’où une contradiction impossible à résoudre pendant 
toute la durée de son règne. La promesse faite aux cortès réunis à Santiago, le 31 
mars 1520, fut respectée et devint un programme politique de gouvernement, 
rapprochant Charles de la monarchie universelle et faisant de l’imperium mundi un 

                       
13 Ileana Cazan, Habsburgi şi otomani la linia Dunării. Tratate şi negocieri de pace 1526-

1576, Bucureşti, 2000, p. 69. 
14 Apres le traité de Saragosa. 1529 
15 P. Lahnstein, Auf den Spuren von Karl V., München, 1993, p. 91. 
16 E. Alberi, Relazioni dei Ambasciatori Veneti, Venezia, 1840, vol. IV, p.61. 
17 R. Menendez Pidal, Formacion del fondamental pensiamento politico de Carlos V, voir 

Kölner Colloqium Karl V. der Kaiser und seine Zeit, Köln, 1960, p. 163. 
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simple rêve. Pendant son règne l’unité du monde catholique se divisa dans la 
mosaïque des nouveaux cultes réformés, qui niaient les bases même du Saint 
Empire romain, l’héritage constantinien et la suprématie de l’Eglise romaine.   

En 1520 le jeune Empereur et Roi parlait d’un pouvoir universel au cadre 
duquel les royaumes espagnols resteraient « la base, le pouvoir et la force », les 
intérêts ibériques n’étant aucunement subordonnés à ceux de l’Empire 
germanique18. A la même occasion, l’Evêque de Mota liait la destinée impériale de 
Charles non pas à ses antécesseurs habsbourgeois, mais à la tradition impériale 
romaine et ibérique, car « au temps où d’autres peuples payaient le tribut à Rome, 
l’Espagne lui donnait des empereurs », notamment Trajan, Hadrien, Theodosius et 
ses fils, Arcadius et Honorius. Cette conception du rôle politique primordial de 
l’Espagne en Europe, fondée sur le vaste territoire des colonies où « le soleil ne se 
couchait jamais » et d’où coulaient des rivières d’or et d’argent, fit de l’Espagne 
« une monarchie universelle ». En s’appuyant sur l’armée et sur la flotte, le 
royaume ibérique réussit tout au long du XVIe siècle à contrôler la politique 
européenne en défenseur passionné de la foi catholique, devant l’offensive de la 
Réforme protestante. Le désir de Charles de vivre et de mourir en Espagne le fit 
partager en 1521 les possessions patrimoniales et les responsabilités de l’Empire 
avec son frère, Ferdinand d’Autriche. Nous pouvons considérer que la Diète de 
Worms fut l’acte de naissance des deux branches de la Maison d’Autriche: les 
Habsbourg d’Espagne et les Habsbourg d’Autriche. 

Toutefois, les humanistes allemands essayèrent de glorifier l’ascension de 
Charles sur le trône impérial en se basant sur sa noble ascendance « allemande ». 
Johanes Cuspinianus considérait que l’Empire romain avait trouvé sa continuation 
naturelle dans le monde germanique, car les tributs Germaniques avaient réussi à 
capturer l’aigle romain, en vainquant les Romains dans la forêt de Teutoburg, 
pendant l’année 9 apr. J.-C. C’est ainsi que ce que l’on voyait sur l’enseigne 
impériale ce n’était par l’aigle à deux têtes, « comme le peuple ignorant le pense », 
mais les deux aigles appartenant à deux des trois légions romaines anéanties19. 

Quand même, l’Empire universel et l’unité du monde chrétien, sous le sceptre 
d’un prince de nation germanique, étaient désirés, également, par tous ceux qui 
rejetaient l’autorité papale comme « diabolique ». Le premier à formuler ce 
desideratum fut Martin Luther, qui en 1519 saluait avec enthousiasme la venue sur 
le trône impérial d’un prince allemand. Le réformateur allemand niait tout rôle du 
Pape dans le concept de translatio imperii, car dès le début le nouvel Empire avait 
été un regnum germanicum, né de la conquête de l’Empire romain d’Occident par 
les Goths. Selon Luther, la prétention de la papauté d’octroyer l’Empire au pouvoir 
laïque était un acte illégal. Les Allemands étaient appelés à s’affranchir de 
l’esclavage spirituel de l’Eglise romaine et de consolider l’Empire laïque autour de 

                       
18 Ibidem, p. 151-153. 
19 J. Cuspinianus, De caesaribus atque imperatoribus Romanus opus insigne, 1561, p. 9. 
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l’Empereur choisi, au sujet duquel il disait: « Dieu nous a donné comme dirigeant 
un jeune homme de haute noblesse, c’est pourquoi il fait naître dans les cœurs un 
espoir plus vif et meilleur »20. 

La voie choisie par Charles fut toute autre. La plaidoirie de Luther devant 
l’Empereur dans la Diète de Worms de 1521 resta incomprise, car à l’époque 
l’Empereur ne parlait pas l’allemand. Il saisit, à partir de la traduction, qu’il 
s’agissait de nier l’autorité l’Eglise romaine. Sa réponse, rédigée la nuit suivante 
par lui même, montre que l’Empereur était attaché à la conception traditionnelle de 
l’Empire, de l’unité de foi, girée par l’Eglise romaine, et défendue par 
l’Empereur, jusqu’à sa dernière heure21. Son long règne lui apporta beaucoup de 
déceptions. La paix d’Augsbourg de 1555 marqua le démantèlement de l’unité de 
foi et fit s’écrouler le rêve et le programme politique de Charles Quint, qui allait se 
retirer en 1556 de la vie politique pour vivre ses deux dernières années dans un 
couvent22. 

LA NAISSANCE DE L’EMPIRE AUTRICHIEN  

La guerre de Trente Ans et la dimension européenne de la conflagration 
bouleversèrent tout ce qui restait du système politique d’Europe au XVIe siècle. La 
paix de Westphalie détrôna le pouvoir des Habsbourg espagnols, accorda à la 
France la revanche qu’elle attendait depuis un siècle, créa un nouvel Etat allemand, 
rival du Saint-Empire, et marqua l’entrée définitive des pays protestants parmi les 
grandes puissances européennes. La Maison d’Autriche essuya une défaite non 
seulement militaire et politique, mais aussi d’image, l’autorité des Habsbourg se 
voyant de moins en moins respectée dans les territoires allemands. C’est pourquoi 
tout l’échafaudage politique allait se concentrer, après 1648, sur l’unification et la 
bonne administration des territoires patrimoniaux (y compris la Hongrie et la 
Bohême, liées à l’Autriche par l’union personnelle). Les prétentions d’universalité 
prévalurent moins par rapport aux efforts de consolider l’Etat – conçu dans les 
termes de l’absolutisme monarchique, issu des territoires autrichiens – que de faire 
de l’Empire autrichien une grande puissance européenne. Le particularisme local, 
encore très marqué dans les territoires autrichiens, fut contrecarré par l’instillation, 
même chez les petites gens, de la fierté impériale d’appartenir à la Maison 
d’Autriche23. Toute la politique de l’Empire fut financée à partir de Vienne, surtout 

                       
20 Martin Luther,  Studienausgabe, ed. K.G. Steck, Frankfurt/Main, Hamburg, 1970, p. 60-61. 
21 P. Lahnstein,  op. cit., p. 102-103. 
22 San Geronimo de Yusto. 
23 Ileana Cazan,  Habsburgii, Europa centrală şi frontul antiotoman. Conflicte armate, stategii 

diplomatice (1604-1664), Bucureşti, s.a, 7-12. 
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avec de l’argent provenant de l’industrie et de l’agriculture pratiquées dans les 
territoires patrimoniaux24. 

Du point de vue politique, l’unification du noyau territorial connut une 
grande victoire en 1618, quand Ferdinand II réussit à modifier les stipulations 
visant l’élection du Roi en Hongrie, sans doute contre le gré des nobles hongrois. 
La succession au trône de St. Etienne avait été un problème dès le règne de 
Ferdinand Ier, la Diète hongroise faisant recours à son droit traditionnel de choisir 
son Roi à chaque changement de règne. Il s’avéra plus facile de tromper la 
vigilance des princes électeurs et d’imposer ainsi l’hérédité des Habsbourg au trône 
impérial, que de convaincre les barons hongrois d’accepter le principe de la 
primogéniture en tant que règle de succession. La Diète rassemblée à Bratislava en 
mars 1618 refusa de ratifier la formule par laquelle Mathias Ier comptait propulser 
son petit-fils Ferdinand II sur le trône de Hongrie.25 La formule employée pour la 
ratification fut la suivante: « proclamé, reconnu et couronné », le mot élection étant 
éludé. Le scandale qui s’ensuivit dura plus d’un mois et la formule finale employée 
par les Habsbourg, selon laquelle le Roi était élu et proclamé « juxta antiquam 
consuetudinem et libertatem »26, produisit l’effet escompté. Pour les Hongrois, 
« les anciennes coutumes et libertés » faisaient renvoi aux prérogatives de la Diète 
d’élire le Roi, tandis que pour la jurisprudence de la Cour de Vienne la formule 
n’était qu’une spécification de la manière de laquelle Ferdinand avait obtenu le 
trône. On y précisait au fait que la succession était héréditaire au cadre de la 
Maison d’Autriche, ce qui pratiquement rendait l’élection formelle. En profitant de 
la confusion entre les termes, Ferdinand II obtint le 16 mai 1618 le vote de la Diète 
hongroise. Ses successeurs, en allant jusqu’à Léopold Ier, assumèrent la succession 
au trône de Hongrie sans respecter la procédure d’élection, fut-elle formelle, 
devenant tout à fait clair que les droits héréditaires et la loi de la primogéniture 
s’étaient imposés. Un processus similaire avait eu lieu en 1617 en Bohême et 
l’échec de la révolte de Bohême, qui marqua le début de la guerre de Trente Ans, 
ne fit que consacrer, sans droit d’appel, les droits héréditaires des Habsbourg. A 
partir de 1622, la Bohême devint une province patrimoniale, dirigée directement à 
partir de Vienne, par la Chancellerie de Bohème, spécialement fondée27. 

La dernière tentative des Hongrois d’affirmer leur droit d’autogouvernement 
se fit par l’intermédiaire d’Emeric Thököly, qui essaya en 1682 de réunifier la 
Hongrie et de mettre le royaume sous la suzeraineté ottomane. L’échec du siège de 
Vienne en 1686 et les victoires éclatantes de Charles de Loraine et d’Eugène de 
Savoie modifièrent l’équilibre de forces en Europe centrale et orientale en faveur 
de la Maison d’Autriche. Le 26 janvier 1699, à Petrovaradin, sur les ruines des 
                       

24 Anton Gindely, Über die Erbrechte des Hauses Habsburg an die Krone von Ungarn in der 
Zeit von den Jahren 1526-1687, Wien, 1873, p. 37. 

25 Ibidem. 
26 Ibidem. 
27 Ileana Cazan, op.cit., p. 24. 
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fortifications de Karlowitz, on signait la paix qui allait arrondir les possessions de 
la Maison d’Autriche et transformer la monarchie impériale en monarchie 
danubienne, s’étendant des Alpes orientaux jusqu’au cours moyen du Danube et 
englobant de nouveaux territoires. Il s’agit de la très convoitée Transylvanie, de la 
Serbie septentrionale et de la Slovénie. Seul le Banat de Timişoara restait sous la 
suzeraineté ottomane pour les deux décennies à venir. 

L’expansion vers l’Europe centrale et orientale, les Balkans, le Bas Danube et 
la mer Noire fut définitoire au XVIIIe siècle pour la politique de l’Empire 
autrichien, tel qu’il sera appelé de plus en plus souvent. En disputant ses frontières 
avec la Prusse et la France, le Saint-Empire romain finira par disparaître en 1806. 
Nous voyons s’officialiser une titulature, celle d’Empire autrichien, qui répondait 
au fait à une réalité politique datant de plus de 150 ans, depuis que rien ne justifiait 
plus l’illusion médiévale de la continuité ininterrompue de l’Empire romain. 

 


